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Sur  le  Jugement  dè  Louis  C A P E T. 

IMPRIMÉE  PAR  ORDRE  DE  LA  CONVENTION  NATIONALE. 


Citoyens, 


Vous  avez  décrété  que  , toutes  affaires  ceffantes  , vous  pronon- 
ceriez le  jugement  de  Louis  Capet } ce  décret  vous  impofe 
^obligation  de  hâter  la  décilion  de  cette  affaire , puifque  juf- 
que-la  vous  avez  fufpendu  tous  vos  autres  travaux,  & que 
cette  fufpenfîon  eft  très -préjudiciable  aux  intérêts  de  la  répif- 
Mi  que. 
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Le  Confeil  de  Louis  Capet  a partagé  fa  défenfe  en  deux 
paries  : dans  la  première  , il  a'  prétendu  que  l’inviobabilité  ac- 
cordée par  la  conftitution  à fou  client  , étoit  une  inviolabilité 
abfolue  , & qu’il  ne  pouvoit  être  jugé. 

En  convenant  de  la  fouveraineté  du  peuple  qui  n’ avoit  créé 
des  rois  que  pour  fes  intérêts  ( mal- entendus  fans  doute  ) il  n’a 
pas  voulu  voir  que  cette  inviolabilité  qu’il  leur  avoit  donnée 
n’étoit  point  abfolue  , qu’elle  ne  portoit  que  fur  les  aétes  pour 
lefquels'  le  concours  d’agens  refponfables  leur  étoit  nécefîatre  , 
& nullement  fur  les  délits  dont  ils  fe  feroient  perfonnellement 
& individuellement  rendus  coupables  envers  le  peuple  j que  l’in- 
violabilité avoit  été  accordée  au  roi  & non  au  tyran  : il  n’a  pas 
voulu  voir, que  cette  inviolabilité  abfolue  contre  les  autorités  conf- 
tûuées.,  ne  pouvoit  être  invoquée  contre  la  nation  elle-même  ; 
que  l’inviolabilité  des  rois  eft  une  fiétion  de  la  loi  , tandis  que 
celle  des  nations  eft  de  droit  naturel-;  que  celle-ci  eft  effentielle 
à la  confervation  de  l’efpèce  dont  elle  eft  un  attribut,  tandis  que 
ctl^e  des  rois  vient  des  nations  qui  n’ont  pu  la  donner  pour  qu’on 
en  fit  ufage  contré  efles. 

En  convenant  que  , dans  les  cas  déterminés  par  la  conftitu- 
ti?n,  l’abdication  piéftimée  étoit  encourue  par  le  fait,  fans  qu’il 
fut  befoin  de  jugement,  il  n’a  pas  voulu  voir  que  la  conféquence 
r é ""(faire  de,  cet  aveu  , étoit  , que  Louis  , par  le  premier  aéle 
d:  fes  trahi fons  , étant  cenfé  avoir  abdiqué,  il  étoit  jugeabie 
pour  fes  délits  pnftérieurs. 

En  réclamant  la  maxime  qui  veut  que  nul  ne  puiïïe  être  puni 
qu’en  vertu  d’une  loi  antérieure  au  délit,  il  n’a  pas  voulu  con- 
fite*' les  lois  pénales  contre  les  affaflins,  les  parjures  & les  in- 
cendiaires. 

'1  vous  a dit  : ou  vous  voulez  le  juger  comme  roi , ou  comme 
citoyen  ; comme  roi,  il  n:  l’eft  plus  ; comme  citoyen,  accordez- 
l?:i  donc  au  moins  les  formes  falutaires  que  l’on  ne  refufe  à au- 
cun citoyen  accufé;  & il  n’a  pas  voulu  voir  que  les  formes  qu’il 
invoque  , n’ont  été  établies  que  pour  conduire  à la  preuve  de 
délits  incertains  ; que  les  confpirateurs  pris  les  armes  à la 
main  , font  , fur  la  repréfentàtion  feule  du  procès-verbal  qui 
conuaté  l’état-  dans  lequel  ils  ont  été  faifis  , condamnés  fans  au- 
cune autre  forme  , dans  les  vingt  - quatre  heures  ; & il  -n’a  pas 
voulu  voir  que  ce  n’étoit  pas  fur  des  témoignages  incertains  , 
mais  far  des  délits  évidens  que  devait  être  adis ;le.'  jugement  na- 
tional qui  fera  prononcé  contre  Louis  , & il  n’a  pas  voulu  voif 
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que  les  mains  du  tyran  Soient  encore  teintes  du  fang  des  ci- 
toyens  , qu’il  avoit  fait  répandre. 

Toute  fa  défenfe  porte  donc,  fous  ce  premier  rapport , fur 
la  conftitution  dont  U a perpétuellement  dénaturé  8c  le  fens  8c  les 
cxpreflions  j mais  il  s’elt  bien  donné  de  garde  ,,  en  l’invoquant, 
d’examiner  (I  cette  confit*  ti on  qui,  dit- il , lie  un  peupk:  à fou 
roi  , f cette  confitution  avoit  le  caractère  d’un  contrat  fy- 
nallagmatique  ; (î  cil?  avoit  reçu  le  confentement  8c  l’accepta- 
tion libre  des  deux  parties  contrariantes  ; 8c  il  a ainfi  éludé  tous 
les  argumens  qui  réfultent  contre  Louis,  & des  maffacres  du 
Champ  de-Mars  , fous  les  aufpices  duquel  la  confitution  avoit 
été  impofée  au  peuple  qui  ne  l’a  jamais  fandionnée  , 8c  de  ce 
que  toute  fa  conduite  , foit  avant  , foit  depuis  cette  époque  , 
n’avoit  été  qu’une  perpétuelle  8c  fcandaleufe  abjuration  de  cet 
ade. 

Dans  la  fécondé  partie  , le  confeil  de  Louis  ne  voit  en  lui 
qu’un  prince  vc; tueur  , ami  du  pruple  , & q”i  n’a  pas  celfé 
un  infant  de  s’occuper  de  fon  bonheur  pour  lequel  aucun  fa- 
crifee  ne  lui  a coûté. 

Il  le  confédéré  avant  la  révolution  de  1789  , & il  a ofé  dire  r 
le  peuple  voiloit  la  liberté  , 8c  il  la  lui  a donnée  ; comme  s’il 
étoit  un  feul  homme  qui  ignorât  que  la  con  ovation  des  états 
n’auroit  jamais  eu  lien  , fi  les  défordres  des  finances  , parvenus 
à leur  comble  , n’avoient  forcé  de  préférer  cett:  convoca- 
tion au  moyen  de  laquelle  on  fe  flattoit  de  tirer  de  nouveaux 
impôts  , à une  dilfolution  certaine  8c  inévitable. 

Il  parco/art  toutes  les  époques  depuis  ;y8 9.  il  ferme  les  yeux 
fur  toutes  les  infurredions  que  les  tergiverfatîons  continuelles , 
les  parjures  multipliés  de  Louis  , ont  forcé  1?  peuple  à faire. 
Il  iè  tait  fur  celle  de  la  îafille  , 8c  il  appelle  agitateurs  & fâc- 
heux les  généreux  citoyens  qui  cherckoieut  à allumer  le  feu  lacré 
de  la  liberté  dans  le  coeur  des  habitans  de  cette  .grande  cité.  Il 
jette  un  voile  épais  fur  celle  du  5 odobre  , pour  n’etre  pas  obligé 
de  f©  reifouvenir  que  le  peuple  ne  fe  rendit  k Veriaillas  , que  , 
parce  que  Louis  , qui  cherchoit  par  tous  les  moyens  à diiToudre 
l’affemblée  conhituante  , n’avoit  pas  éneore  voulu  reconnoîtrc 
la  déclaration  des  droits  , et  parce  que  la  cour  avoit  fait  ac- 
caparer toutes  les  fubfifances. 

il  s’en  rapporte  à ce  qüe  Louis  dit  àl’alTemblée  confituantc, 
lorfqu’il  fut  ramené  prifonnier  après  fa  fuite  a Varennes  , & ce 
que  Louis  dit  à cette  époque  , ef  la  preuve  la  plus  évidente 
qu’il  ne  veyoit  la  ccuftituiion  qu’avec  hoir© uV. 
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La  journée  du  .10  août,  qu’il  appelle  cependant  une  grande 
& immmortelle  journée  , n’a , aux  yeux  du  confeil  de  Louis 
rien  de  ce  qui  csraârérife  un.  fainte  réfidance  à l’oppredion  ; il 
l’acéufe  de  n tre  l’ouvrage  que  de  quelques  mot’«mmeurs  qui  ont 
excité  l’inquiétude  naturelle  au  peuple,  Sr  Ion  porté  tumul- 
tuaircment  vers  la  demeure  de  Louis  qui , étant  une  autorité 
constituée  , a du  défendre  fon  do  telle  : ain  , mânes  révérées  des 
généreux  citoyens  qui,  dans  ce  jo  r que  la  recohnoiffance  pu- 
blique confacrera  a jamais  , avez  frellé  de  votre  fan  g f abolition 
de  la  royauté  , vous  n’aVez  pas  fuivi  un  mouvement  naturel  & 
irréiîdible  , l’amour  de  la  liberté  & la  faine  de  la  tyrannie  , lorf- 
que  vous  avez  pris  Jes  armes  pour  rétablir  Lune  & détruire 
l’antre  ; ain'i  c’eft  vous  qui  êtes  les  accufés , c’ed  vous  qui  êtes 
les  coupables  ; & c*ed  Louis  , vertueux,  innocent  , . ami  du  peu- 
ple , qui  ed  votre  a.ccufateur  ! 

Il  y a trois  époques  à confidérer  dans  la  révolution  : depuis 
la  convocation  dès  états  , jufqu’à  la  fuite  de  Varennésq  depuis  la 
prife  du  transfuge,  jufqmaix  moment  de  fa  prétendue  acceptation 
de  l’aâre  eondit’Lionnel  ; & en  n , depuis  ce  moment,  jufqu’à 
l’abolition  de  la  royauté.  Dans  la. première  , je  ne  vois  qu’une 
fuite  non  - interrompue  de  parjures;  ci^ns  la  fécondé  , un  en- 
chaînement de  maffacrés;  dans  la  dernière,  un  tifïu  continuel  de 
perfidies  & de  trahifons;  dans  toutes  , je  ne  vois  qu’un  mondre 
qui  n’a  ceffé  d’entaiîer  crimes  fur  cripi  s pour  ruiner  1s  liberté 
8c  rétablir  le  defpot'fme  : je  ne  puis  voir  enfin  dans  Louis  qu’un 
poiifpi râleur  fait  prifon  .ier  par  le  peuple  , & qui  doit  expier 
tous  fes  attentats"  dans  les  fupplioec. 

Mais  1-5  crimes  de  Louis  ne  font  plus  un  problème  ; il  ' (ont  évi- 
dens  aifiourd’hui  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  doivent  prononcer  fur 
fon  fort , .comme  ils  3/étoient  aux  yeux  du  peuple  , lorfqu’il  a fait 
la  glorieufe  infurreclion  du  dix.  Tous  parodient  d’accord  fur  cç 
point ; mais  on  a prétendu  que  la  convention  nationalé  de  voit 
fe  contenter  de  J : déclarer  coupable  , & qu’elle  devoit  renvoyer 
aux  â.iTemblées  primaires  , pour  y prononcer  fur  la  peine  qu’il 
avoit  encourue. 

C’cd  ce  fydème  , qui  femble  avoir  beaucoup  de  partifans , 
qu’il  eft  glfeiptiel  de.  combattre.  Je  vais  le  faire  en  peu  de 
mots , 

On  vous  dit , citoyens  , que  le  jugement  que  voas  prononce- 
riez fur  Louis  , feroit  un  attentat  à la  fouvera&ieté  du  peuple  ? 

Q."  foi"  que  vous  le  condamniez  à la  mort,  foitque  vous  ne 
«roncii'oiez  contre  lui  que  la  récludqn  ou  le-  banniiTement , vous 
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encoureriez  unerefponfabilité  terrible  dont  la  prudence  & les  inté- 
rêts de  la  nationu  dont  vous  étiez  dépofitaires , exigeoient  que  vous 
ne  vous  chargeaftîez  point.  Pour  appuyer  ce  raifonnement,on  a ca- 
lomnié le  penple  auprès  de  vous  j on  Ta  repréfenté  comme  mo- 
bile dans  les  affedions  & dans  fes  fentimens  , comme  condam- 
nant le  lendemain,  ce  qu’il  oit  applaudi  la  veille  ; & l’on  vous 
a dit  de  prendre  garde  , fpvous  condamniez  Louis  , que  fon  fang 
ne  s’élevât  un  jour  contre  vous  & contre  vos  enfans. 

Je  yais  détruire  ces  raifonnemens  frivoles , 8c  prouver  que 
la  conduite  que  l’on  propofe  à l’alTemblée  eft  non-feulement 
pufillanime  , indigne  du  courage  8c  de  l’énergie  qui  convient 
aux  repréfentans  du  peuple  , mais  encore  qu’elle  eft  deftrudive 
du  gouvernement  repréfentatif , & qu’elle  entraîneroit  prefque 
néceffairement  avec  elle  la  guerre  civile. 

On  n’attente  à la  fouveraineté  du  peuple  que  dans  deux  cas  , 
ou  lorfqu’on  exerce  une  autorité  qui  n’eft  point  émanée  de  lui , 
ou  lorfqu’on  étend  l’autorité  qu’on  tient  de  lui  , au  - delà  des 
bornes  qu’il  lui  a preferites. 

La  Convention  nationale  , en  prononçant  fur  le  fort  de  Louis, 
fe  trouvera-t-elle  dans  l’un  de  ces  deux  cas  ? Elle  n’eft  pas  dans 
le  premier , puifqu’elle  tient  fes  pouvoirs  immédiatement  du 
penple , 8c  que  l’autorité  qu’elle  exerce  en  fon  nom  , émane  ex- 
preifément  de  lui. 

Elle  ne  tombera  pas  non  plus  dans  le  fécond  ; car  l’ade 
qu’elle  exercera  , en  prononçant  fur  le  fort  de  Louis  , quoique 
n’étant  pas  un  ade  ordinaire  , n’eft  pas  cependant  de  la  nature: 
de  ceux  que  le  peuple  fouveraîn  peut  exercer  par  lui-même, 
puifque  c’eft  un  jugement , une  application  de  la  loi  à des  faits* 
Le  peuple  n’a  que  deux  manières  d’exercer  fa  fouveraineté  , ou 
par  lui  meme  directement  & immédiatement,  ou  par  fes  re- 
préfentans. Il  l’exerce  par  lui-même  de  trois  manières  , la  pre- 
mière , en  nommant  dans  fes  affemblées  primaires  ceux  auxquels 
il  doit  confier  l’exercice  de  quelques-uns  de  fes  pouvoirs  ; la 
fécondé  , en  fardionnant  , également  dans  fes  afiemblées  pri- 
maires , les  principes  8c  les  lois  conftitutionnelles  ; la  troifième 
enfin , lorfqu’il  eit  opprimé  , & que  ceux  auxquels  il  a confié 
fon  autorité  , ou  étant  dans  l’impuiiïance  de  s’en  fervir  pour: 
le  garantir  cîe  feppreftion  , ou  la  dirigeant  contre  lui-même  , 
il  entre  en  infurredion , & fe  relïaifit  de  tous  les  pouvoirs  qu’il 
avoit  délégués. 

Hors  ces  trois  cas , dans  lefquels  le  peuple  agit  par  lui-même  , 
il  n’agit  que  par  fes  repréfentans  , parce  qu’il  ne  peut  agir  que: 
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par  eux.  Nous  donnerons  quelques  développemens  de  plus , lorf- 
que  nous  prouverons  que  la  proportion  qui  a été  faite  eft  def- 
truéHve  du  gouvernement  représentatif. 

Il  eft  évident  qu’ici  le  peuple,  divifé  en  quarante  mille 
feftions  & plus  , ne  peut  prononcer  un  jugement.  S’il  y 
avoit  une  fonélion  que  le  peuple  put  exercer  dans  cette 
circonftance  , ce  feroit  celle  de  juré.  Tous  les  crimes  de  Louis 
font  évidens  • il  n’y  a pas  un  feul  habitant  de  la  France  , qui  , 
depuis  quatre  ans  , n’en  ait  fuivi  la  trace  criminelle  • il  n’y  en 
a pas  un  feul  qui  ne  puilTe  lui  redemander  un  père  , un  frère  , 
un  parent  , un  ami  ; & il  l’a  exercée  en  effet  cette  fonction  , 
le  peuple  français  , lorfque  , voyant  nos  frontières  envahies  , 
nos  villes  livrées  par  la  trahifon  , & lui  - même  prêt  à tom- 
ber fous  le  joug  des  féroces  Autrichiens  , il  s’eft  levé  tout  en- 
tier & a renverfé  les  tyrans  : & fi  , dans  la  journée  fanglante 
du  io  aoiit , après  que  le  peuple  eut,  avec  fes  canons  &c  fes 
piques  , enfoncé  les  bataillons  des  fatellites  de  Louis  , après  qu’il 
eut  pris  le  château  des  Tuileries  d’alfaut , s’il  épargna  le  lâche 
3c  cruel  defpote  qu’il  ht  prifonnier  , s’il  ne  voulut  pas  fouil- 
ler fes  mains  d’un  fang  impur  , c’eft  qu’il  fentit  qu’il  étoit  du 
un  exemple  éclatant  3c  mémorable  aux  autres  peuples  de  la  terre  ; 
que  la  tète  d’un,  tyran  chargé  de  tant  de  crimes,  ne  de  voit  tomber 
que  fous  le  glaive,  de  la  loi. 

C’eft  pour  prononcer  ce  jugement  folemnel  qui  doit  frayer 
aux  peuples  , encore  efclaves  , le  chemin  de  la  liberté  , <k  don- 
ner aux  trônes  d l’univers  , déjà  ébranlés  , la  dernière  fecouffe  , 
que  le  peuple  français  a formé  une  Convention  nationale  ; il  a 
dit  à fes  repréfentans  : allez,,  aboli iîez  la  royauté  , établilfez  la 
république  , de  puniffez  le  confpirateur  que  nous  avons  mis  dans 
les  fers. 

Savez-vous  , Citoyens  , ce  qui  feroit  un  attentat  à la  foiivo*- 
raineté  du  peuple  ? ce  feroit  h vous  négligiez  d’exercer  dans 
toute  fon  étendue  , l’autorité  qu’il  vous  a confiée  ; h , par  cette 
négligence  criminelle  , vous  expofiez  les  grands  intérêts  de  la 
république  , vous  compromettiez  fa  liberté  , & vous  donniez  lieu 
aux  déchiremens  des  faélions  que  l’exiftence  du  tyran  alimente  , 
que  fon  prompt  jugement  peut  feul  afîoupir. 

On  vous  parle  de  la  refponfabilité  terrible  que  vous  encoure- 
rez  en  prononçant  le  jugement  de  Louis;  & cette  refponfa- 
bilité doit  être  , dit-on,  la  même  , quel  que  foit  votre  juge-* 
ment.  Quels  font  donc  ces  repréfentans  du  peuple  qui  ofent 
parler  ici  d’eux-mêmes  & de  leurs  intérêts  perfonnels  ? Faifons 
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notre  devoir  , Citoyens , & ne  nous  occupons  point  Ci , en  îe 
faifant , nous  Compromettons  notre  sûreté  , notre  tranquillité  per- 
fonnelle.  En  acceptant  le  mandat  de  la  nation,  nous  nous  lom- 
mes  dépouillés  de  nous-mêmes  , nous  ne  Tommes  plus  nous  , nous 
Tommes  les  repréfentans  du  peuple  français  , & c’eft  cette  au- 
gufte  qualité  qui  feule  doit  commander  à nos  opinions.  Eh  ! que 
m’importe  à moi , fi  j’ai  fuivi  le  mouvement  impérieux  de  ma 
confcience , fi,  en  condamnant  un  tyran  au  fuplice  , je  n'ai  été 
mu  par  aucuns  motifs  perfonnels  , fi  je  n’ai  feri  aucune  p a fl  ion 
particulière  , Ci  je  n’ai  émis  d’autre  vœu  que  celui  du  peuple 
français , fi  je  n’ai  exprimé  que  ce  que  j’ai  cru  être  la  volonté 
générale  , que  m’importe  , Ci  un  jour  le  fatig  du  tyran  de  ma 
patrie  devoit  s’élever  contre  moi  ? Eh  bien  , oui  , s’il  le  faut , 
nouveaux  Curtius  , précipitons  nous  dans  l'abîme  d’où  doit  for- 
tir  la  liberté  de  notre  patrie. 

Mais  que  lignifient  ces  expreiïions  déclamatoires  de  l’orateur 
qui  ne  veut  pas  que  nous  jugions  Louis  ? Comment  le  fang  d’un 
criminel  pourroit  - il  s’élever  contre  l’homme.  juite  qui  laura 
condamné  ? 

Le  peuple  eft , dit-on  , mobile  dans  fes  affections  8c  dans  fes 
fentimens;  il  condamne  le  lendemain  ce  qu’il  approuvoit  la  veille, 
il  maudira  peut-être  -un  jour  fes  repréfentans. 

Vous  confondez  ici  un  peuple  efclave  avec  un  peuple  libre. 
Ah  ! que  les  vrais  amis  du  peuple  ont  une  bien  autre  idée 
de  lui  ? Comment  pêut-on  dire  qu’on  l’aime  en  effet , fi  on  l’ef- 
time  aufli  peu  ? Le  peuple  n’eft  mobile  dans  fes  affections  , que 
lorfqu’on  les  lui  a furprifes  • il  détefte  , dès  qu’il  le  connoît , 
l’homme  intrigant  & ambitieux  qui  s’eft  couvert  du  mafque  de  la 
popularité  pour  fervirfes  defîeins  perfonnels  :il  renverfe,  il  écrafe 
le  tyran  qui  aveit  attiré  fes  fuffrages  , en  paroiffant  vouloir  fon 
bonheur.  Parce  que  jufqu’ici  il  a perpétuellement  été  environné 
de  faux  amis  , & que , dès  qu’il  les  a reconnus  , il  les  a couverts 
de  fon  indignation  ou  de  fon  mépris  , il  ne  faut  pas  en  conclure 
qu’il  mérite  les  reproches  qu’on  s’eft  permis  de  lui  adreff  r. 
Qu’on  l’aime  véritablement , qu’on  le  ferve  avec  fidélité  , qu’on 
ne  foit  animé  que  de  l’amour  du  bien  public  , & alors  le  peu- 
ple bon  , jufte  par  efîence  , bénira  les  citoyens  vertueux  qui 
auront  bien  mérité  de  lui. 

La  conduite  que  l’on  propofe  à la  Convention  nationale  de 
Tu  ivre  dans  cette  circonftance  , eft  pufiilanime , injufte  , deftruc- 
tive  du  gouvernement  repréfentatif,  & peut  allumer  les  flambeaux 
do  la  guerre  civile. 
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Quoi,  parce  que  l’homme  dont  vous  devez  prononcer  le  juge- 
ment , a été  roi , vous  héfitez  ! Quoi , revêtus  de  tous  les  pouvoirs 
de  la  nation , vous  craignez  de  vous  compromettre  , en  condamnant 
un  individu  que  l’infurreétion  générale  du  peuple  a condamné  , 
avant  vous!  Quoi,  vous  avez  décrété  la  peine  de  mort  contre  tous 
les  confpirateurs  pris  les  armes  à la  main  , vous  avez  décrété  qu’elle 
feroit  prononcée  dans  vingt-quatre  heures , vous  avez  ordonné 
l’exécution  de  vôtre  décret,  fans  que  le  peuple  ait  été  confulté;  & 
parce  que  le  coupable  que  vous  avez  à condamner , eft  le  chef  de 
ces  brigands , vous  n’oferiez  pas  prononcer  ! Quel  eft  donc,  fbus 
le  régime  de  la  liberté  & de  l’égalité , ce  poids  & cette  mefure  dif- 
férante ? Un  roi  eft  donc  encore  un  être  bien  important  à nos  yeux  ! 

Le  peuple  français,  répandu  fur  une  furface  de  30  mille  lieues 
carrées,  convaincu  de  l’impoftibilité  d’agir  par  lui-même  dans  pref- 
oüe  tous  les  aéfces  de  la  fouveraineté , en  a délégué  l’exercice  à fes 
Repréfentans  • le  gouvernement  repréfentatif  eft  le  feul  gouver- 
nement qui  convienne  à la  population  & à la  vafte  étendue  de 
noue  territoire  ; il  eft  de  l’intérêt  de  la  République  que  cette  forme 
de  gouvernement , fans  laquelle  l’unité  feroit  rompue  , fans  la- 
quelle l’anarchie  & le  défordre  exerceroient  leurs  ravages , fans  la- 
quelle le  fouverain  auroit  autant  de  volontés  différentes  , qu’il  y 
auroit  de  feélions  dans  lefquelles  il  délibéreroit , & en  définitif, 
n’en  auroiCaucune , ne  foit  point  altérée;  & vous  n’avez  pas,  en 
effet , Citoyens,  intention  de  l’altérer.  C’eft  cependant  ce  que  vous 
feriez  , fi  vous  renvoyiez  le  jugement  de  Louis  aux  affemblées  pri- 
maires. 

Vous  commenceriez,  vous  dit-on , par  déclarer  qu’il  eft  cou- 
pable ; & le  peuple  n’autoit  plus  qu’à  prononcer  la  peine  qu’il  doit 
fubir.  Mais  de  quel  droit  voudriez-vous  donc  ainfi  mettre  des 
bornes  à la  volonté  du  fouverain  ? pourquoi  voudriez-vous , lorfque 
vous  lui  renvoyez  la  décifion  de  cette  affaire , fixer  & limiter  ainfi 
fa  compétence?  & s’il  vouloit  examiner  lui-même  les  faits,  de  quel 
'doit  pourriez-vous  vous  y oppofer  ? 

pif  Vous  concevez  vous-mêmes  qu’il  y a une  multitude  de  confidé- 
rations  qui  doivent  influer  fur  le  jugement  de  Louis  : ces  confidé- 
rations  font  puifées  dans  nos  intérêts  politiques  au-dehors  & au- 
dedans  ; on  nous  menace  de  la  haine  éternelle  & irréconciliable 
des  autres  defpotes  de  l’Europe  ; on  craint  que  Louis  condamné  à 
la  mort , ne  foit  remp  acé  par  un  nouveau  tyran  ; on  penfe  qu’il  eft 
plus  utile  , qu’il  vive  couvert  d’opprobre  & d’ignominie  ; que 
fais-je  , toutes  les  vaines  confédérations  par  lefquelles  on  effaye 
d’intimider  les  opinions.  Eh  bien!  dites-nous  de  Donne  foi,  fi  c’eft 
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dans  les  aiïemblées  primaires  que  ces  grands  intérêts  politiques 
peuvent  être  difcutés  ; dites-nous  fl  toutes  ces  queftions  peuvent 
cire  agitées,  ces  considérations  pefées  dans  4o  mille  aiïemblées 
du  peuple..  Non,  fans  doute,  & tout  le  monde  en  fent  l’impoffl^ 
bilité. 

Citoyens,  Si  vous  adoptiez  le  parti  qu’on  vous  propofe  , je 
vois  les  troubles  les  plus  violens  déchirer  le  fein  de  la  patrie,  je 
vois  la  difeorde  allumer  fes  flambeaux,  & la  guerre  civile  s’a- 
vançant a leur  fombre  lueur  , préparer  le  renverfement  de  la 
liberté,  & peut-être  le  rétabliiïement  de  la  tyrannie. 

Nous  avions  cru  le  royalifme  & l’ariftocratie  enfevelis  fous 
les  débris  du  trône;  nous  avions  penfé  que  la  journée  du  iq 
avoit  purgé  notre  atnnofphère  de  leurs  funeftes  influences.  Ci-r 
toyen,,  nous  étions  dans  l’erreur;  ces  deux  monflres , effrayés 
d’abord  , s’étoient  cachés  dansj  leurs  repaires  ; ils  «.  n reiïortent 
maintenant,  &.fe  difpofent  à recommencer  leurs  ravages.  Sous  le 
nom  de  patriotes  (a  dater  du  io  août ,)  couverts  d’une  fauïïé  popu- 
larité, ils  ne  s’occupent  qu’a  égarer  leurs  concitoyens , qu’a  fafeiner 
leurs  yeux , jufqu’à  ce  qu’iL  fe  croyent  aiïez  for^s  pour  les  affermir. 

Doutez-vous  qu’ils  ne  croient  toutes  leurs  efpérances  attachées 
à l’exiitefcce  de  Louis  ; doutez-vous  qu’ils  ne  faff  .m  pas  les  efforts 
le^  plus  criminels  , qu’ils  n’employent  pas  tous  les  genres  de  réduc- 
tion po/ïibles  pour  égarer  l’opinion  du  peuple  , pour  l’apitoyer  fur 
le  fart  d’un  roi  déchu  de  fa  couronne  & défarmé  ? Eh  , Citoyens  , 
ne  jugeons  pas  de  cette  portion  précieufe,  & la  plus  nombreufe  en 
même-temps , du  peuple  , de  celle  qui  habite  les  campagnes , par 
celle  qui  habite  les  villes  : celle  - ci  efl:  néceiïairement  plus  éclai- 
rée , plus  inltruite , plus  en  garde  contre  les  fédu&ions  ; mais  la 
première  qui , certes , n’aime  pas  moins  que  l’autre  , la  liberté , n’a 
pas  le  s mêmes  avantages  : quel  crédit  ne  peut  pas  avoir  fur  leur  ef- 
prit  confiant , parce  qu’il  efl:  pur*,  l’homme  qui  veut  les  tromper  , 
& qui , pour  y parvenir,  leur  répète  avec  affectation  , quelques 
phrafes  banales  de  patriotifme  ! 

Ah  ! fl  jamais  le  peuple  français  avoit  des  reproches  à nous  faire  , 
ce  feroit  dans  le  cas  où,  en  lui  renvoyant  le  jugement  de  Louis  , 
nous  l’aurions  expofé  a facriner  aux  fuggeftions  d’une  faufle  pitié  , 
les  vrais  & feuls  intérêts  de  la  liberté. 

N’oublions  pas  que  tous  les  efforts  de  nos  ennemis  intérieurs 
feront  p'dfLmmeni  fécondés  par  les  intrigues  &c  par  l’or  de  nos  en-, 
neniis  extérieurs. 

Confldérons  que  fl  , dans  le  fein  d’une  feule  aiïemblée  com- 
pofee  de  Citoyens  qui  ont  obtenu  les  lufFrages  'du  peuple  , cette 
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queftion  excite  tant  de  troubles,  élève  tant  d’orages,  quels  dc- 
fordres , quelles  funeftes  divifioas  elle  peut  produire  dans  tant  de 
milli  rs  d’alfemblées  du  peuple?  Ab;  Citoyens,  n’allumons  pas 
Içs  pallions  individuelles  de  vingt-quatre  millions  d’hommes  ; crai- 
gne -en  les  déplorables  effets  ; bâtons-nous  de  prononcer  le  juge- 
me  i de  Loui  affaibn  & parjure;  prononçons- le  ftiivan.  le  mouver 
ment  ue  notre'  co  fciencé  , & fui/ant  ce  qu’exigent  les  grands  in- 
térêts qui  nous  font  coudés  : alor^  nous  aurons  fait  notre  devoir  , 
aor  nous  aurons  fauVe  la  ebofe  publique. 

Je  demande  la  queftioh  préalable  fur  les  proportions  de 
Safes  Sc  de  B’!7ot , & qve  la  Convention  nationale  ftatue  dé- 
flùj  m ment  fur  le  fort  de  Louis  ?j  ôç  lui  inflige  la  peine  qu’il 
& encourue, 
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